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On se passe trop volontiers des poètes
dans les luttes. Le social fuit désormais
la poésie, on ne sait pas pourquoi. Ça
n’a pas toujours été comme ça. Il y
avait Frédéric Nevchehirlian l’autre se-
maine au Festival des libertés. I a en-
registré des textes de Jacques Prévert,
magnifiques, inconnus des livrets sco-
laires, écrits du temps du groupe Oc-
tobre, du temps que les poètes se
mêlaient aux grèves et que les grèves
appelaient les poètes. Le groupe Oc-
tobre avec les Prévert, Raymond Bus-
sières, Sylvia Montel, Roger Blin,
Mouloudji ou Jean-Louis Barrault allait
en usine, sur des tréteaux, à l’ha-
rangue, c’était dans les années 30,
1930. La petite-fille du poète a tendu
ces textes au slameur-chanteur, 
« vous parviendrez bien à en faire
quelque chose », il l’a fait : Citroën,
Citroën, c’est le nom d’un petit
homme. Un petit homme avec des
chiffres dans la tête. Un petit homme
avec un sale regard derrière son
lorgnon. Un petit homme qui ne con-
naît qu’une seule chanson. Toujours la
même... Bénéfice net... Millions, mil-
lions... Ça ne date pas d’aujourd’hui,
c’est vrai : Citroën c’est PSA main-
tenant et c’est des voitures qu’on ne
conduit même plus ou presque. La
poésie reste. La poésie pilote. Frédéric
Nevchehirlian qui dit Jacques Prévert,
ça ressuscite l’urgence des grèves
générales. Ça passe la surmultipliée. 

Fralib, 
1336 jours de 
rÊve gÉnÉral
Par Paul HERMANT
Toutes nos analyses sont disponibles sur le site www.cesep.be
Votre avis : secouezvouslesidees@cesep.be

Nevche (ça va plus vite quand c’est dit
comme ça, on coupe, on apocope, on
accélère) est de Marseille. De Marseille
à Gémenos, il y a 35 kilomètres et une
usine restée en lutte pendant trois ans
et huit mois. Pendant 1336 jours, très
exactement. Et dans cette usine, des
travailleurs qui ont mis leur lutte sous
la bannière et dans les mots d’un autre
poète, René Char, qui a écrit : « La
dignité d’un seul homme, ça ne
s’aperçoit pas, la dignité de mille
hommes, ça prend l’allure d’un combat ».
Une usine qui a lutté et qui a gagné.
Mille hommes, un combat ? Ils étaient
182 chez Fralib1, même pas deux
cents. C’est pourquoi ce combat-là fut
une guérilla.  

Sur la couverture de leur livre écrit à
huit mains2, il y a deux fois Che Gue-
vara. La photo montre le premier rang
d’une manif, le Che est en effigie sur
des bâches et des drapeaux. La CGT
avance, étoile rouge au béret. Béné-
fice net. Millions, millions. Jusqu’à la
victoire, toujours. Unilever, c’est le
nom d’une grande multinationale. Une
grande multinationale avec des
chiffres dans la tête. Une grande
multinationale avec un sale regard
derrière ses actions. Une grande multi-
nationale qui ne connaît qu’une seule
chanson...

A Marseille tout le monde connaît 

l’Eléphant, la marque a 118 ans et le
pachyderme a figuré de tout temps sur
les sacs venus de Chine que les doc-
kers du port chargeaient sur leur dos.
Au fil des reventes et des reprises (la
maison a appartenu un temps au
groupe Ricard), l’Eléphant est resté
marseillais. Jusqu’à ce qu’arrive en
1972 la multinationale anglo-néer-
landaise Unilever. Qui, très vite a
déménagé le site historique de Mar-
seille vers sa périphérie. Qui, ensuite
a  progressivement  désinvesti symbo-
liquement et économiquement la mar-
que. Qui, enfin — Bénéfice net, etc...
— a même décidé de remplacer les
arômes naturels des thés et des infu-
sions par des substituts chimiques.
Mais les ouvriers sont plus visionnaires
que leurs patrons. A ce moment déjà,
c’était en 2003, ils se sont mobilisés
pour empêcher le démantèlement des
machines afin que le retour en arrière,
au « naturel », soit possible au cas où.
Aujourd’hui qu’ils ont les machines,
aujourd’hui que la multinationale a dû
les leur céder pour un euro symbo-
lique, les ouvriers sont revenus, en
effet, au naturel, biologique même,
sans pesticides, équitable... Aujour-
d’hui, ils vont notamment s’approvi-
sionner en tilleul à Buis-les-Baronnies,
capitale indiscutée de l’arbre qui fut le
plus planté à la Révolution française,
espérant contribuer à y relancer une
filière tombée en déclin depuis pré-
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cisément que les arômes chimiques
ont commencé à remplacer les saveurs
naturelles...

En mars 2010, Unilever décide de quit-
ter tout à fait la région marseillaise et
de sacrifier les gens de l’Eléphant au
profit d’usines en Pologne et à... Brux-
elles. Une délocalisation dont nous
avons ici entendu fort peu parler à
l’époque, pour ne pas dire pas du tout,
une délocalisation empruntant le
chemin inverse que prend Caterpillar
vers Grenoble, une délocalisation
somme toute positive pour les
comptes de l’emploi, alors on ne dit
rien et surtout on ne parle pas des in-
ternationales ouvrières... Aujourd’hui,
l’Eléphant est bruxellois ou polonais, il
n’est plus marseillais. C’est le seul
échec des 182 de Fralib. Unilever a
gardé l’Eléphant mais a perdu son
combat contre ses travailleurs. Et a
perdu aussi son usine de 12.000
mètres carrés (rachetée par la commu-
nauté urbaine de Marseille). Et a perdu
aussi ses machines d’une valeur de 7
millions (obtenues donc pour un euro
symbolique). Et a versé encore 2,85
millions à la coopérative naissante, la
SCOP-TI3. 

C’est ce combat-là que raconte le livre
« Fralibres ». 1336 jours de lutte ex-
actement. On met beaucoup d’années
dans 1336 jours. Un peu plus de 3 ans
et demi. Il faut imaginer cela. Il faut
imaginer des gens qui jamais ne
tombent, qui jamais ne lâchent, qui ja-
mais ne s’inclinent. Quelle énergie cela
demande un peu plus de 3 ans et demi  

de lutte... et quelle confiance en soi,
quelle conviction aussi... Trois plans
sociaux refusés par la Justice (de l’im-
portance des tribunaux indépendants),
les travailleurs licenciés à deux
reprises, les locaux occupés à
plusieurs reprises, une direction
passée de la condescendance arro-
gante à la reddition piteuse : ces 1336
jours forment une saga ouvrière têtue,
une sorte d’épopée opiniâtre et inspi-
rante, un réservoir d’idées, un creuset,
une source pour qui voudrait s’y 
abreuver... Les points de similitude
avec Caterpillar sont nombreux. Le
processus de délocalisation vers
Grenoble et la Chine en est un, bien
entendu. Mais il en existe au moins un
autre.  Ainsi ce client principal, celui
qui est en fait le véritable propriétaire
de l’intégralité de ce que l’usine de Gé-
menos et les 59 autres implantantions
européennes du groupe fabriquent et
produisent... Il s’agit de  la société
USCC, la Unilever Supply Chain Com-
pany, basée en Suisse. Cette société
comptant quelques employés,
quelques bureaux et quelques ordina-
teurs dispose du droit de propriété sur
l’ensemble des produits des usines eu-
ropéennes de la multinationale. Cater-
pillar Gosselies est elle aussi une 
« société prestataire de services de pro-
duction » pour le compte d’une autre
société, la Caterpillar SARL, également
basée à Genève et employant environ
400 personnes. Cette société dont la
raison sociale est la réparation de ma-
chines et d’équipements mécaniques
et qui ne dispose pour cela d’aucune
main d’œuvre locale décide des quan-
tités à produire à Gosselies ou ailleurs
en Europe, mais aussi en Afrique ou
au Moyen-Orient. Elle se charge égale-
ment de la vente et se réserve bien
entendu les brevets. A l’instar de
Fralib, le vrai patron de Gosselies est
donc suisse. Pour preuve, quand la
production tarde à reprendre en Bel-
gique, ce n’est pas le siège social de
Peoria en Illinois qui tempête, mais la 

SARL suisse... Cette situation ne sem-
ble pas déloyale et inacceptable qu’à
des travailleurs ou à des syndicats eu-
ropéens, mais aussi au sénateur dé-
mocrate américain Levin qui enquête
sur les dessous genevois depuis qu’un
lanceur d’alerte les a mis au jour, voici
quelques mois. Levin suspecte la firme
genevoise d’être au cœur d’un méca-
nisme visant à contourner le fisc
américain et estime le vol à 2,4 mil-
liards de dollars. Trois procédures sont
en cours, à ce jour, aux Etats-Unis. Les
chiens, que ce soit à Gosselies ou à
Gémenos, ne font pas des chats,
comme on le voit. Une grande multi-
nationale avec des chiffres dans la
tête. Une grande multinationale avec
un sale regard derrière ses actions.

Les gens de Fralib ont compris très
vite que toute négociation était inutile
et ont entrepris de monter un projet
alternatif sous forme de SCOP, un
statut juridique de coopérative ou-
vrière que l’on connaît très mal en Bel-
gique et qui n’en est chez nous qu’à
ses balbutiements. « Dans un premier
temps, on pensait faire revenir
Unilever sur sa décision. Mais on avait
vite déchanté car on s’était aperçu que
lorsqu’une multinationale prenait une
décision c’était très compliqué de la
faire revenir en arrière. C’est ce qui
nous a poussés à réfléchir à un projet
alternatif à cette fermeture en faisant
le pari de garder l’outil de travail
(parce qu’il nous appartient) et
qu’avec nos compétences, entre 15 et
35 ans de boîte pour la plupart d’entre
nous, on pouvait mettre en œuvre ce
projet » explique à la Marseillaise
Gérard Carzola, ancien syndicaliste de-
venu président du conseil d’adminis-
tration... Aujourd’hui, un peu plus
d’une année après le redémarrage, la
SCOP-TI emploie environ quarante
personnes sur la cinquantaine de
coopérateurs (qui ont mis leurs indem-
nités de licenciement dans l’affaire)
souhaitant être réembauchés. Et si les 
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produits (540.000 boîtes ont été
écoulées) sont présents dans la plu-
part des grandes enseignes, parfois
même sous marque des distributeurs,
les anciens de chez Fralib entendent
continuer à privilégier les circuits 
courts, tant pour la production que
pour la diffusion. Le plan se tient pour
le moment. On fabrique, on vend, on
se paie...  

En discutant avec Gérard Carzola et
puis aussi avec Olivier Leberquier, qui
assume lui les fonctions de directeur
général, on remarque à quel point  la
lutte a été accompagnée par des
formes culturelles de désobéissance
(les interventions dans les grands ma-
gasins, la tenue d’un salon des reven-
dications, les occupations surprises,
etc..) qui ont amené les Fralib à trans-
gresser les méthodes syndicales
habituelles et à réinventer en perma-
nence leur combat. Aussi, sans doute,
parce que tout au long de leur lutte,
des gens de théâtre, de chanson, de
cinéma ou d’image ont été présents et
intervenants dans les ateliers et dans
les réunions. La production culturelle
de ces 1336 jours mériterait sans
doute elle aussi d’être interrogée et
passée au crible d’une approche so-
ciale critique. Il existe des films, des
pièces de théâtre, des chansons, au-
jourd’hui un livre, qui témoignent à
leur manière d’une autre sorte de pro-
duction de richesse.

Alors on se dit que cette utopie ou-
vrière proche de réussir donne du sens
et de l’espoir à d’autres luttes et à
d’autres combats qui n’ont pas encore
emprunté, comme à Gémenos, les
voies qu’avaient ouvertes René Char....

Les thés et infusions « 1336 » sont dif-
fusés en Belgique par la petite struc-
ture « Le Comptoir africain »,
joignable ici : 
http://comptoirafricain.net/
Et le site Internet de la SCOP-TI est
trouvable ici : http://www.scop-ti.com/

1. Fralib signifie Française d’Alimentation et de Boissons.
Fruit de bien des regroupements et absorptions, elle s’ap-
pelait auparavant SPTPA-Lipton. 
2. Fralibres de Gérard Carzola, Charles Hoareau, Freddy
Huck et Olivier Leberquier, éditions le Temps des Cerises,
Montreuil 2016, environ 25€
3. L’acronyme SCOP-TI signifie légalement Société
Coopérative et Participative – Thés et Infusions mais il
évoque aussi moins juridiquement une Société Coopéra-
tive Ouvrière Provençale de Thés et Infusions... 

TITOM, « Avec, sans papiers, travailleurs unis »,  2008 - Sérigraphie forte – Collection.CGI
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semaine. En plus des A.G,  une série de groupes de tra-
vail se réunissaient quotidiennement. Promotion de l’au-
togestion et lutte non violente étaient leur moteur.
J’ai assisté à l’époque à l’une de ces A.G. Le sujet du jour
était la création d’une coopérative. Les « historiens » de
la lutte - ceux qui avaient archivé tous les écrits, les
tracts, les affiches mais surtout tous les P.V.- expliquèrent
que c’était déjà la quatrième fois que des travailleurs pro-
posaient la création d’une coopérative. Bien que la ma-
jorité des LIP avaient assisté aux A.G, ils retracèrent aux
travailleurs le contexte de l’époque, les arguments pour
et contre et le résultat du vote de chacune des proposi-
tions. Ensuite commencèrent les discussions sur le nou-
veau projet. Pourquoi ce rappel à l’Histoire ? Parce que le
quotidien, les tensions, les problèmes financiers sont des
éléments qui entravent la mémoire. Ce rappel historique
permet à tous les LIP d’être au même diapason et de
prendre les bonnes décisions. Parmi toutes les choses qui
m’ont marquée dans la lutte des LIP, j’ai retenu celle-là :
comment il fallait que la lutte garde mémoire d’elle-même
pour progresser…

Comme disaient des travailleuses de LIP,
« Rien ne se fait bien sans passion, notre passion c’est

la lutte »

A voir « les LIP, l’imagination au pouvoir », film de 2007
- Réalisé par : Christian Rouaud 
Ce film part à la rencontre des hommes qui ont mené la
grève ouvrière la plus emblématique de l’après 68, celle
de LIP à Besançon. Un mouvement de lutte incroyable,
qui a duré plusieurs années, mobilisé des foules entières
en France et en Europe, multiplié les actions illégales sans
jamais céder à la tentation de la violence, poussé l’ima-
gination et le souci de démocratie à des niveaux jusque-là
jamais atteints. Des portraits, une histoire collective, des
récits entrecroisés pour essayer de comprendre pourquoi
cette grève porta l’espoir et les rêves de toute une
génération.

TDL

1976. Frontière franco-belge entre Sedan et Bouillon,
dans la voiture trois sacs de montres LIP à destination
de la Belgique. Trois sacs remplis de montres pour une
valeur de plusieurs milliers de francs. Le passage de la
douane française s’est passé sans histoire. Arrivées à la
douane belge, les deux voitures qui précèdent sont con-
trôlées, coffres et valises ouverts … Que faire ? Surtout
ne pas mentir… A la question «  Rien à déclarer ? », je
réponds que si, il y a quelque chose. Les douaniers me
regardent de manière suspicieuse. Dans ma tête, tout
va très vite … 
Heureusement à Sedan, j’ai acheté de quoi manger chez
«  Cactus », j’ai pris ce que j’aimais bien. Je leur dis, en
leur montrant : «  Pour commencer … du pain, du vin
et du Boursin », ils me regardent, sourient et invitent le
petit plaisantin à circuler, lui souhaitant bonne route…
A Bouillon, je me suis arrêté et j’ai bu un cognac.
Liège, Place Saint Paul, le soir dans le bureau de Xavier
Lastra, nous sommes trois, Xavier pour la FGTB, Louis
Smal pour la CSC et moi. Le but de la rencontre est d’or-
ganiser la vente des montres LIP dans la région lié-
geoise. Discussion amicale et constructive : entreprise
par entreprise, les voilà qui discutent de la capacité de
leurs délégations syndicales respectives à vendre au
mieux les montres, vantant l’une, dénigrant l’autre…
Seule la délégation la plus « efficace » est choisie d’un
commun accord. Cette entente est le reflet de la volonté
des structures syndicales de soutenir les travailleurs de
LIP. Pour LIP tout est possible, même si ce matin-là, il y
a eu rupture du front commun syndical en région lié-
geoise…

Pourquoi tout le monde, du militant de base aux struc-
tures syndicales, accepte-t-il de se joindre au combat
des LIP ? Parce qu’ils étaient porteurs d’espoir et de re-
nouveau syndical.  Et qu’ils amenaient des actions
chocs, des slogans nouveaux et un processus de déci-
sions collectives prises en assemblée générale (1200 tra-
vailleurs au début du combat en 1973, 600 travailleurs
en 1981 et toujours en lutte.)

LIP, l’imagination au pouvoir.
Vivre et travailler au pays.

LIP, on fabrique, on vend, on se paye.
L’usine est là où sont les travailleurs.

LIP, Besançon, France. Depuis le 17 avril 1973 tous les
travailleurs et cadres décident ensemble d’un plan d’ac-
tion pour réagir à la fermeture de leur usine. La déléga-
tion syndicale est constructive et combative. Au début,
chaque jour, tenue d’une assemblée générale où les
douze cents discutent et s’organisent en autogestion.
Sept ans plus tard, on en était encore à une A.G. par 


